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Cette intervention va traiter de 3 aspects essentiels lorsqu’on aborde l’ « entrée dans l’écrit » :
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Comprendre le principe alphabétique
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ENTRER DANS LA LANGUE DE L’ECRIT

On peut partir d’un constat : les évaluations CE2 disent que 8,5% des élèves n’ont pas acquis les compétences nécessaires pour entrer dans la lecture

Parmi ces 8,5% :

· 5% des élèves souffrent de difficultés de type « dyslexie ». A ce sujet, un dossier concernant ces difficultés et donnant des outils est à paraître prochainement et l’académie de Grenoble offre une batterie prédictive.

· 3,5% des élèves ont des problèmes qui ne leur permettent pas d’être prêts aux activités cognitives (comportement…)

Ces problèmes ne viennent pas uniquement d’une mauvaise maîtrise du code (même si le décodage est nécessaire), mais de leur langue qui ne correspond pas à la forme du langage écrit

Ces élèves utilisent le « langage d’action » :

· pour lequel un minimum de mot suffit 

· où le para verbal prend une place très importante 

· où l’on reste dans le contextuel.

Or, pour entrer dans le langage de l’écrit, il faut décontextualiser

On pense que les élèves comprennent tout ce qu’on leur lit, quand on les voit réagir, rire… or des études montrent que ce n’est pas le cas.

 Les enseignants ne doivent pas sous-estimer le degré d’incompréhension de leurs élèves. 

Il ne suffit pas de donner un message cohérent et complet pour qu’il soit compris car, la plupart des élèves ne sont pas confrontés dans leur quotidien à la langue écrite et sont donc dans l’incompréhension. 

Ils se contentent de repérer des « mots phares » et, à partir de là,  font une interprétation du texte en s’appuyant sur leur expérience personnelle, en passant l’histoire entendue au filtre du « moi » du langage d’action.

Exemple : Roule Galette, conte pour lequel les notions de personnages et de ruse ne sont pas comprises

Il faut :

· verbaliser la compréhension ; dire aux élèves que l’on va travailler avec eux sur cette compréhension

· se méfier de l’image. En maternelle, il y a trop d’images. Les élèves utilisent l’image pour comprendre le texte, ils décrivent l’image pour raconter

Les élèves peuvent avoir du mal à comprendre ce que l’on attend d’eux. Quand on lit un album, on le tourne après chaque page pour montrer les illustrations et/ou expliquer des mots. Nous faisons du zapping, ce que nous reprochons à nos élèves de faire.

Que faire ? Il faut distinguer les choses, confronter les élèves à des textes oraux, sans images afin de construire la connaissance du discours, d’asseoir leur compréhension.

Tenir l’histoire dans sa tête. Il n’y a pas de sens sans théâtre intérieur.
La mise en sens passe par la mise en scène de mots dans la tête.

Attention à la lecture d’image « pure ». Les images ne peuvent prendre sens que lorsqu’elles se suivent, et pas lorsqu’elles sont « lues » l’une après l’autre.

Il faut se méfier de l’image et donc raconter régulièrement sans livre.

Propositions d’ateliers 

LE CONTAGE  

C’est la médiation entre la langue « ordinaire » hypercontextualisée et la langue écrite décontextualisée. 

En racontant, on se met insensiblement à portée des élèves ; on peut rendre explicite ce qui est implicite dans l’image ou dans le texte pour tous les élèves, surtout pour  les « faibles compreneurs » ; on verbalise les relations causales.

On portera un intérêt particulier aux contes traditionnels, principalement ceux avec ruse car ils obligent à comprendre les relations causales (Petite Poule Rousse, Roule Galette, La soupe aux cailloux…)

LES MAROTTES

La mise en scène de l’histoire par manipulation de marottes est une théâtralisation qui permet un travail sur le sens ; elle aide à supprimer les difficultés du message écrit, principalement pour les PS/MS. 

C’est une pratique simple qui doit être régulière
Les marottes doivent être de petite taille afin de ne travailler qu’avec des petits groupes d’élèves..

On peut faire une « boîte à marottes » qui permettra d’aller chercher celles dont on a uniquement besoin pour théâtraliser l’histoire entendue. Cette « boîte » peut être en accès libre : coin « histoires ».

LE DESSIN D’OBSERVATION

La commande d’un dessin est un travail sur la compréhension très intéressant (utiliser uniquement feuille et crayon à papier).

On peut demander à l’élève de dessiner le début de l’histoire, la fin de l’histoire, les personnages…

Cela permet à l’enseignant de repérer les difficultés des élèves.

Demander de dessiner la fin de l’histoire permet à l’enseignant de faire verbaliser l’élève, de faire le rappel du récit.

Il faut absolument éviter que l’élève croit que l’on peut interpréter à partir du texte. Il faut dire uniquement ce que le texte a à dire et ne pas y mettre du « moi ».

IMAGES SEQUENTIELLES – DICTEE AU MAITRE

Elles sont une aide pour les élèves ; elles lui permettront de travailler sur les chaînes de compréhension.

Or, souvent, elles servent de vérification à la compréhension de l’histoire, par de tâche de départ. 

Or, il ne faut pas que la tâche étouffe l’activité (élève seul, pas d’accompagnement de l’enseignant lors de l’activité, problème de collage…)

(tâche= aspect matériel de l’activité – activité = processus cognitif)

L’utilisation d’images séquentielles doit être considéré comme une situation problème : mettre 10 images, les installer sur un fil, les ranger à plusieurs…

Se contenter de légender une image est une impasse cognitive pour entrer dans l’écrit.

A ce moment, il est intéressant de s’attacher aux comportements des personnages : colère, joie… ce qui permet d’étendre le lexique. Les séries avec des personnages récurrents sont des bons supports : Petit Ours Brun, Spot…

Il faut utiliser les images avant, pour le rappel de l’histoire mais, au moment d’écrire (dictée au maître), il ne faut plus de support. L’élève peut éventuellement aller revoir s’il y a blocage durant la restitution du récit.

En effet, quand on présente une image, on contextualise alors qu’à l’écrit, on doit décontextualiser.

L’AMBASSADE

L’élève doit comprendre qu’un écrit, c’est la parole d’un autre communiquée à un lectueur qui ne la connaît pas. 

Comprendre, c’est alors accepter la parole de l’autre, entrer dans sa langue,  ne pas la laisser passer au filtre de son interprétation, de son « moi ».

C’est une activité à développer dès la PS : mettre les élèves en situation d’aller expliquer à quelqu’un d’autre une situation qu’il ne connaît pas (entre groupes d’une même classe, vers les élèves d’une autre classe…)

LA MARIONNETTE

Elle est de grande taille ; elle appartient à la classe entière.
C’est elle qui va prendre en charge toutes les erreurs qui vous intéressent.
Elle raconte mais se trompe, ajoute des intrus, oublie.

Par exemple, la notion de fin d’histoire n’étant pas stabilisée chez l’élève, elle oublie la fin.

AU SUJET DES ALBUMS

Présenter deux nouveaux albums par semaine, c’est suffisant. Certains doivent être racontés souvent.

Comment les choisir ?

Il faut que l’enseignant les lise avant. Si le texte « tient » tout seul, sans le concours des illustrations, on peut le choisir (exemple contraire : dans les albums de Corentin, le sens passe uniquement par les images).

Le texte doit être autosuffisant pour qu’il n’y ait pas d’impasse cognitive.
L’image coince les élèves dans un mode de fonctionnement qui les empêche d’entrer dans l’écrit. 

Exemple extrait de l’ouvrage « Apprentissage progressif… » sur le choix de la comptine du matin (dessin de la comptine visible ou non) : on comprend que les élèves trouvent des stratégies pour lire (ordre de rangement, taille des mots, reconnaissance globale…)

L’enseignant doit trouver des stratégies pour contrer ces habitudes, pour apprendre aux élèves à se méfier de l’image (changer l’ordre des étiquettes ajouter un intrus…).

Le sens doit uniquement être lié aux mots aussi bien à l’écrit qu’à l’oral.

Pour conclure

En maternelle, l’enfant doit entrer dans la compréhension des textes. Les pluralités d’interprétation seront réservées au cycle 3.

Avant d’interpréter un texte, il faut le comprendre et cela demande du travail et de la rigueur intellectuelle.

C’est pour cela que toutes les activités présentées ci-dessus doivent être proposées tous les jours, de manière patiente, en petits groupes, pour tous les élèves ou seulement un groupe repéré.

COMPRENDRE LA NOTION DE MESSAGE

Quand on parle du code (au CP), les enfants oublient que l’écrit est un message.
L’homme a inventé l’écrit non pas pour lire mais pour transmettre à quelqu’un d’autre ce qu’il avait à dire, pour garder une trace.

Les élèves doivent, à leur manière, refaire ce chemin.

Les PS doivent assister au spectacle de la mise en scène de l’écriture ; c’est une expérience indispensable surtout si les enfants n’en font pas l’expérience à la maison.

Donc, tous les jours, il doit y avoir un message écrit afin que les élèves constatent que l’écrit a un effet (la maîtresse écrit un mot à sa collègue devant quelques enfants)

Pour cela, la correspondance scolaire a un défaut, c’est le différé entre l’envoi et la réception.

Il doit donc y avoir des ateliers sur les messages. 

Les élèves doivent être confrontés à des situations-problèmes qui les obligeront à une précision du message.

Exemples :
· Dans « Apprentissage progressif… », faire choisir les élèves entre 2 messages : lequel sera le plus compréhensible ?

· Un élève cache un objet dans la classe, les autres doivent le trouver sans se déplacer (exploit : mains dans le dos pour celui qui a caché ; il ne peut donc pas montrer du doigt)

· En mathématiques, coller autant de gommettes que… Il y a un banquier situé à une autre table et les élèves doivent venir chercher ce dont ils ont besoin (à l’oral puis, plus tard à l’écrit)

Apprendre des situations discursives (argumenter, justifier, expliquer) est plus important qu’étendre son lexique.

En effet, c’est par le rappel du récit que l’on arrivera à l’allongement des phrases car, c’est l’absence de l’objet qui obligera l’élève à le décrire (ajout d’adjectifs, de compléments de nom, de relatives…).

Le langage crée la langue ; la situation crée le lexique. 

Il faut donc donner aux élèves les moyens de raconter, questionner, expliquer.

Les élèves doivent comprendre la notion de message : c’est quelque chose qui s’adresse à quelqu’un qui n’est pas présent au même moment et qui ne sait pas ce que l’on sait.

Un des moyens pertinents est la dictée à l’adulte, pas collective mais par groupes de 4, 5 élèves.

L’élève n’est pas capable de composer un rappel vécu dans l’ordre. 

On peut donc utiliser le système de composition de texte (la marguerite) proposé dans l’ouvrage « Produire des écrits au cycle 2 », Chartier et Hébrard, coll. Lire/Ecrire, tome 2, Hatier.

· 1ère partie : remue-méninges

A partir du thème de l’histoire (sortie scolaire, conte…), écrit dans le cœur de la marguerite, on ajoute un pétale à chaque fois qu’un élève donne une idée en rapport avec le thème. On prend les idées comme elles viennent.

Cela reste la mémoire de l’histoire.

· 2ème partie : composition

On travaille sur l’ordre chronologique de l’histoire en utilisant tous les pétales.


COMPRENDRE LE PRINCIPE ALPHABETIQUE

On est confronté à 2 problèmes par rapport au code

1 - Tout ce qui est purement visuel est une impasse cognitive.

Exemple : entourer tous les mots qui veulent dire « loup »

Personne ne peut apprendre à lire de manière idéographique ; pour apprendre à lire, on se sert du code phonographique ; il faut associer le « son ».

Sont indissociables : 

· le nom de la lettre, 

· la forme de la lettre (en cursive ou en majuscule pas en script), 

· le « bruit » de la lettre.

Le but de la GS, c’est que tous les élèves sachent que la langue transcrit du son.

Dans le B.O, on parle du principe alphabétique ; il faut le comprendre pour encoder et, pour encoder, je dois faire attention à ce que j’entends.

Il faut mettre en place des ateliers d’écriture inventée. Sur commande, les élèves doivent essayer d’écrire ….

A ce moment, l’enseignant est très attentif aux élèves particulièrement ceux qui disent : « Moi, je ne sais pas ! ». 

Ces élèves ne savent pas qu’ils sont engagés dans un processus d’apprentissage ; ils ont un rapport magique au savoir.

Ils ne se sentent pas comme sujet d’apprentissage mais comme objet. 

Ils doivent s’inscrire dans une démarche en sachant se servir de ce qu’ils connaissent déjà pour aller vers ce qu’ils ne connaissent pas encore, en comprenant que le savoir est réutilisable.

Pour les aider, l’enseignant doit proposer des jeux du type devinettes, « qui est-ce ? » qui les mettront en situation de catégoriser.

Exemple  durant l’atelier d’écriture : du plus simple - écrire MOMO, DIDI – au plus compliqué – écrire BOULANGERIE. 

Les élèves doivent apprendre à utiliser tout ce qui est à leur disposition : jours de la semaine, prénoms de la classe (ils doivent tous être connus). 

S’ils écrivent phonétiquement, c’est bien.

Il faut aller du langage à la langue, c’est le rôle des tâches d’encodage ; elles sont essentielles et doivent être régulières (tous les jours).

L’enseignant doit être un VIP. 

Il doit 

· Valider : « Oui, c’est bien, tu sais des choses » 

· Interpréter : « Oui, je sais comment tu as fait » 

· Poser des écarts : « Je vais l’écrire comme il faut ; tu vas regarder » (et nommer en même temps que l’on fait le nom, la forme, le bruit de la lettre et/ou syllabe)

L’enseignant doit insister sur ce que l’enfant sait déjà plut^to que sur ce qu’il ne sait pas encore.

Pour la maternelle, l’unité de travail sera la syllabe (plutôt en GS). Pour pouvoir mieux écrire, il est préférable de prononcer le « e » muet.

2 – Une autre difficulté est la décontextualisation

Quand on encode, il faut comprendre que le sens n’a plus d’importance.
On ne s’intéresse plus au sens des mots mais à ce que l’on entend (intérêt des comptines en maternelle) d’où le problème souvent rencontré : « Je dis souris, tapis… qui me dit un autre mot ? »

Ateliers proposés

· Travail sur les prénoms qui commencent tous pareils en mettant un cache qui découvre les lettres au fur et à mesure que les élèves font des propositions.

· Mettre des faux prénoms, des fausses dates

· Faire des paires oppositives : « Est-ce qu’on entend « I » dans « cerase » ou dans « cerise » ? »

D’autre part, l’ « unité mot » n’existe pas à l’oral. Pour un élève « le petit chien Médor » représente un seul mot ; ce n’est qu’à la fin du CE1 que les élèves sont capables d’associer un jeton à chaque mot de la phrase.

L’enseignant consolide les apprentissages, les procédures puis, lorsqu’elles sont consolidées, il les remet en question afin de toujours faire aller les élèves vers ce qu’ils ne connaissent pas en s’appuyant sur ce qu’ils connaissent déjà.

Parallèle avec l’article de Sylvie Sèbe, paru en juin 2001 dans le bulletin A/B/ZEP (site INRP, ressources) « Apprends-moi à apprendre tout seul ! »

Ce travail de réflexion a été complété par un matériel édité chez Hatier « PHONO ». C’est un jeu pour : 

· catégoriser, 

· se poser des questions, 

· être un sujet cherchant 

· aller vers la décontextualisation.
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